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C’était un vendredi soir comme les autres, dans le service des urgences. Plutôt animé, tantôt frustrant tantôt terriblement émouvant. Des larmes, des états d’ébriété et de la douleur. Mais le Dr Joel Mason n’avait aucun doute sur le fait que c’était là qu’il voulait se trouver. Tout en espérant qu’un ange tombe du ciel à tout moment.
Les Coursiers de nuit étaient une association locale du nord de Londres, dont on lui avait parlé dès son arrivée à l’hôpital, six semaines auparavant. Quand un établissement médical se retrouvait à court d’un médicament ou de matériel, il les appelait et un coursier de l’association l’apportait le plus rapidement possible. Les Coursiers de nuit travaillaient la nuit, quand les chaînes d’approvisionnements classiques étaient fermées. La plupart étaient des professionnels de la médecine capables de vérifier leurs marchandises et de l’apporter au bon endroit sans problème. Parmi eux, une femme avait attiré l’attention de Joel. Une femme en tenue de motarde, blonde, le teint pâle, sublime et rayonnante. Son sourire était incroyablement radieux, tel celui d’un ange…
Son téléphone vibra dans sa poche. Peu importait quel coursier venait livrer, l’essentiel était qu’il soit arrivé. L’association avait localisé le sang dont il avait besoin, ce qui en soi était un miracle car c’était un groupe sanguin rare, que la plupart des établissements de santé n’avaient pas en stock.
— Il est arrivé.
Il se tourna vers l’infirmière qui surveillait l’évolution de l’état de la patiente sur le moniteur.
— Je vais le chercher.
Il ouvrit la porte du box, juste à temps pour prendre le colis que la coursière lui tendait. Il ouvrit la bouche pour la remercier mais sa gorge était sèche. La coursière retira son casque de moto et ses boucles blondes retombèrent autour de son visage. Pour la première fois, il vit qu’elle avait les yeux bleus. Bleu saphir.
— Tout va bien ? demanda-t-elle d’une voix mélodieuse dans laquelle il crut percevoir une note d’humour. Tenez, signez.
Elle ouvrit son blouson en cuir et en sortit une fiche.
Joel ouvrit le colis, regarda à l’intérieur et vérifia qu’il contenait la quantité et le type de sang qu’il avait demandé. Puis il prit la fiche, la parcourut des yeux et gribouilla son nom au bas de la page.
— Merci. Vous nous sauvez la vie.
— C’est le but, répondit-elle en décochant une esquisse de sourire, avant de se retourner et de partir.
Il hésita, résistant à l’envie de lui courir après pour lui demander son nom. Puis il secoua la tête et retourna dans le box, le colis sous le bras.
Robbie Hall quitta le service des urgences en saluant la réceptionniste. Puis elle ouvrit la poche de son blouson en cuir et en sortit son portable. Elle composa le numéro des Coursiers de nuit.
— Coursiers de nuit, j’écoute. En quoi puis-je vous aider ?
— Glen, dis-moi simplement que je n’ai plus de livraison pour aujourd’hui.
Glen se mit à rire.
— Non, on a fini. Tu as vu l’heure ?
Le soleil s’était déjà levé et, sur la route, la circulation inexistante une demi-heure plus tôt avait commencé à s’intensifier. Elle essaya de deviner quelle heure il pouvait être.
— Je ne sais pas. 7 heures ?
— Presque huit. Et tu as fini ta nuit. Nous n’avons plus d’appels.
— Bien. Merci. Je vais prendre un petit déjeuner à la cafétéria.
— Tu as rencontré le nouveau médecin ?
Il n’y avait rien d’étonnant à ce que Glen lui pose la question. En plus d’être kinésithérapeute en pédiatrie de jour et de travailler à l’association la nuit, Glen était un entremetteur invétéré. Qui semblait, depuis quelque temps, considérer Robbie comme son défi le plus difficile à relever.
— Celui qui a deux têtes ? Une haleine à faire s’évanouir un dragon ? Et il m’a semblé voir une queue dépasser derrière sa blouse blanche…
Elle s’interrompit et envoya des excuses silencieuses pour avoir terni sans raison la réputation du Dr Mason.
— Tu es trop difficile, Rob. Tu sais, on voit une personne sous un jour complètement différent quand on prend le petit déjeuner avec elle.
Robbie n’avait aucune intention de prendre le petit déjeuner avec qui que ce soit. Ni ce matin, ni les suivants. Elle avait vu le Dr Joel Mason de loin, quand il avait fait une visite éclair du département des urgences pédiatriques. Quelques infirmières qui avaient eu l’honneur de lui être présentées lui avaient dit qu’il était le nouvel urgentiste, et confirmé qu’il était aussi beau de près que de loin. Robbie était d’accord avec elles mais cela n’allait pas plus loin.
— Je n’aurai pas cette chance ce matin. J’ai trop faim. Tu veux que je te rapporte un sandwich œuf-bacon ?
— C’est lui qui serait chanceux, Rob. Et, non merci pour le sandwich, Carla m’a préparé une soupe et des friands à la viande.
— Arrête-toi tout de suite !
La femme de Glen était une excellente cuisinière. Le ventre de Robbie se mit à gargouiller.
— Ils sentent délicieusement bon. Et encore meilleur quand je les aurai réchauffés un peu…
— Glen, je raccroche. En fait, je ne te reparlerai plus jamais, alors je te souhaite une belle vie…
Glen éclata de rire et elle raccrocha.
Le personnel de la cafétéria se préparait à l’assaut matinal des équipes de nuit qui finissaient leur service. Le pain était tout frais. Quand Pete vit le casque et le blouson de cuir, il déposa une tranche supplémentaire de bacon sur des œufs cuits exactement comme elle les aimait.
— La nuit a été bonne, docteur Hall ?
— Elle est parfaite grâce à vous, Pete, merci ! Il ne me manque plus qu’un café allongé…
Pete posa sur son plateau le café qu’il venait de préparer et lui fit signe de s’éloigner de la caisse.
— Il se trouve que, la semaine dernière, vous avez apporté du matériel pour la fille d’un type qui a pas mal d’argent. Il a contacté le président du conseil d’administration et a ouvert un compte pour les Coursiers de nuit.
Robbie hocha la tête. Le type qui avait pas mal d’argent était un parlementaire, dont la fille avait eu besoin d’un respirateur artificiel.
— Gardez le compte pour les autres. Je vais payer mon petit déjeuner.
Pete eut l’air offensé.
— J’ai mis au point un tableau pour que tout le monde ait son petit déjeuner. Ne venez pas mettre la pagaille dans le système.
Le système de Pete était plus important que la gêne de Robbie à l’idée qu’on lui offre le petit déjeuner.
Elle prit son plateau en souriant.
— Dans ce cas, merci. Le petit déjeuner sera encore meilleur !
Elle s’assit à une table libre, dans un coin, et retira les gants fins qu’elle portait sous ses gants de moto. La petite plaque d’eczéma qu’elle avait sur le dos de sa main s’estompait. D’ailleurs, elle ne la démangeait plus du tout. Et le sandwich œuf-bacon avait un avant-goût de paradis.
Elle sirota son café et sentit son corps se détendre. Elle allait pouvoir rentrer chez elle et dormir, enfin. Puis le reste de la journée suivrait son cours. Peut-être prendrait-elle le temps de cuisiner un peu, au lieu de sortir un plat tout prêt du congélateur. Elle s’était mise à cuisiner, récemment, et trouvait que cela l’aidait à décompresser. Si les résultats n’étaient pas toujours convaincants sur le plan gastronomique, le simple fait de mettre la pagaille dans la cuisine et de tout ranger ensuite la détendait. Ce samedi s’annonçait plutôt bien, donc, jusqu’à ce qu’une ombre se projette sur sa table et lui fasse lever la tête.
C’est vrai qu’il était beau. Même si, à y regarder de plus près, son sourire n’était pas tout à fait symétrique. Pas symétrique mais autrement plus séduisant que n’importe quel visage aux traits parfaitement alignés.
— Bonjour ! Est-ce que je peux me joindre à vous ?
Elle avait fini de déjeuner, ce ne serait donc l’affaire que de quelques minutes. Elle se pencha pour retirer son casque du siège en face du sien et le posa sur le banc, près d’elle.
— Bien sûr ! Comment va votre patiente ?
— Beaucoup mieux. Elle avait perdu beaucoup de sang. Maintenant, on va pouvoir l’envoyer au bloc pour sa jambe cassée.
Elle eut l’impression que ses yeux noirs l’aimantaient et elle eut toutes les peines du monde à détourner le regard. Cet effort était déstabilisant, elle eut envie de se lever d’un bond et de partir plutôt que de le regarder poser son plateau sur la table et s’asseoir face à elle.
— Tant mieux, dit-elle en jouant avec une miette de son sandwich en essayant de rester concentrée.
— Je suis nouveau ici. Joel Mason.
Elle prit sa tasse de café et le salua d’un hochement de tête au lieu de serrer la main qu’il lui tendait. Pas touche !
— Je sais. Robbie Hall. Je travaille aux urgences pédiatriques.
— Ici ? Excusez-moi, on m’a présenté tellement de monde en peu de temps.
Il secoua la tête comme s’il se demandait comment il avait pu oublier.
— Nous n’avons pas été présentés. Je vous ai vu de loin, l’autre jour.
Elle devait donner l’impression de s’être pâmée comme le faisaient probablement toutes les femmes sur son passage. Le léger sourire en coin qu’il lui adressa ne l’aida pas à se ressaisir.
— J’étais en train de m’occuper d’un petit garçon de quatre ans qui avait avalé une pièce de vingt pence.
Par chance, l’information médicale suffit à détourner son attention.
— Il va bien ?
— Oui, elle se trouvait dans son estomac. Nous avons fait une autre radio, quelques jours plus tard, et elle était partie.
Elle but une gorgée de café. Il prit son couteau et sa fourchette et s’attaqua à son copieux petit déjeuner.
— J’aimerais en savoir plus sur les Coursiers de nuit.
Elle se réjouit de pouvoir détourner son attention de la mâchoire carrée et des larges épaules de son interlocuteur. De ses cheveux bruns épais, coupés court dont la rigueur contrastait avec la douceur de ses yeux, hypnotiques…
Et le fait que quelqu’un porte de l’intérêt aux Coursiers de nuit était toujours positif. Robbie avait travaillé dur pour créer l’association, dont elle avait financé la quasi-totalité avec son fonds fiduciaire. C’était son bébé, en quelque sorte, même si elle ne cherchait pas à le crier sur les toits. Elle préférait rester en retrait et continuer à faire ce qu’elle avait vraiment envie de faire. À part Glen, personne ne savait qu’elle avait assuré la majeure partie du financement.
— Vous avez envie de nous aider ?
Joel arrêta sa fourchette à quelques centimètres de sa bouche.
— Pourquoi pas. De quoi avez-vous besoin ?
Bonne question. Celle que les Coursiers de nuit passaient leur temps à demander aux médecins.
— De beaucoup de choses. De personnel médical qualifié capable de comprendre le système et de trouver tout ce qu’on leur demande. De coursiers, capables de vérifier que le matériel qu’ils livrent est le bon. Et c’est encore mieux si vous connaissez Londres. En général, on ne peut pas se permettre de se perdre.
— On vous appelle en urgence pour vous demander quelque chose, vous vous le procurez et le livrez ?
— C’est cela. C’est un peu différent en ce qui concerne le sang. Nous utilisons les canaux officiels. La nuit, il est plus facile de livrer les marchandises qui nécessitent un transport rapide et fiable, sans avoir à passer par les service d’un taxi. Coursiers de nuit n’est pas la seule association à faire ce genre de travail, il en existe plusieurs dans tout le pays. Nous effectuons des livraisons locales, auprès des établissements de santé du nord de Londres.
— Et quels sont les horaires de travail ?
— Nous sommes ouverts de 20 heures à 8 heures du matin mais chacun donne le temps qu’il peut donner. En général, je fais soit la nuit entière, soit de minuit à 8 heures, parce que je travaille de nuit à l’hôpital. Mais souvent, ceux qui travaillent de jour préfèrent travailler de 20 heures à minuit. Ou tôt le matin.
— Combien de nuits par semaines ?
— Moi, une, parfois deux. Glen, notre coordonnateur, veille à ce que personne ne fasse plus qu’il ne peut. Beaucoup de gens viennent travailler une ou deux nuits par mois.
Elle devait donner l’impression de ne pas avoir de vie, entre son travail à l’hôpital pendant la semaine et ses heures à l’association le week-end. Ce qui n’était pas tout à fait faux.
Rien chez Joel n’indiqua que l’idée lui avait traversé l’esprit. S’il avait vraiment envie d’être bénévole aux Coursiers de nuit, elle ne pouvait pas refuser. Plus il y avait de bénévoles, mieux c’était. Le seul problème serait de faire fi de sa beauté et de sa sensualité à fleur de peau.
— Et tout le monde est à moto ?
— Non, je suis la seule. L’association a quelques véhicules pour les livraisons mais beaucoup de bénévoles préfèrent utiliser leur propre voiture et demandent une indemnité kilométrique. Ils travaillent souvent par deux.
— Pas vous, fit-il remarquer en souriant.
— Je préfère travailler seule.
La moto était une bonne excuse pour le faire.
Il hocha la tête, coupa un bout de son toast et le trempa dans le jaune d’œuf. Elle le laissa mâcher tranquillement puis, n’y tenant plus, lui posa la question qui lui tenait certainement plus à cœur qu’elle n’aurait dû.
— Alors ? Vous avez envie de vous joindre à nous ?
— J’aimerais en savoir plus.
Encore une bonne réponse. Robbie avait remarqué que les personnes qui avaient besoin de plus d’informations avant de s’engager étaient souvent celles qui avaient vraiment envie de se rendre utile. Beaucoup promettaient monts et merveilles au bout de cinq minutes de conversation mais on ne les revoyait plus jamais.
— Vous pouvez parler avec Glen. C’est lui, le chef.
C’était vrai, en ce qui concernait la marche des opérations au quotidien. Glen connaissait le père de Robbie depuis des années. Ils avaient travaillé ensemble sur plusieurs projets d’associations caritatives.
Quand Robbie avait eu l’idée des Coursiers de nuit, son père le lui avait présenté et ils s’étaient d’emblée bien entendus. Depuis, ils faisaient équipe. Il avait accepté qu’elle gère l’antenne du nord de Londres, où elle avait trouvé sa place et où elle était jugée sur ses actes, jour après jour, plutôt que sur l’argent qu’elle avait sur son compte.
— Où est-ce que je peux le joindre ?
— Je peux lui dire de vous appeler. Vous pouvez aussi passer au bureau, entre 20 heures et 8 heures du matin. Cela vous permettra de voir comment fonctionne l’association.
— Parfait. Je peux passer ce soir. N’importe quand à partir de 20 heures.
Il ne perdait pas de temps en tergiversations. Le samedi était un bon jour pour visiter les locaux de l’association. C’était l’une des nuits les plus chargées, il verrait à quoi ils étaient confrontés. Et, par un heureux hasard, elle y serait aussi.
— Ce soir, c’est très bien. Glen arrive à 21 heures. Venez à cette heure-là. Et je serai là aussi, je pourrai vous faire visiter.
Elle sortit son calepin de son blouson et griffonna l’adresse. C’était en général le second obstacle majeur : si Joel parvenait à trouver le bureau, c’était qu’il avait vraiment l’intention de s’engager.
— Super, merci. Alors à ce soir ! dit-il en pliant le papier sans même le regarder, avant de le fourrer dans sa poche.
Elle but sa dernière gorgée de café, se leva et prit son blouson et son casque.
— D’accord. À ce soir !
Il était rentré chez lui et avait dormi huit heures. Puis il était tombé sur le bout de papier et avait essayé de le déchiffrer pendant un moment. Les indications que Robbie lui avaient données étaient curieuses. Il en avait conclu que le mieux était de se rendre sur place.
Orton Road était facile à trouver. C’était à dix minutes à pied de la station de métro située juste avant celle de l’hôpital. Il marcha jusqu’au bout de la rue et, suivant les instructions, tourna à gauche, sur un chemin coincé entre un grand mur et le côté de la dernière maison de la rue. Puis il emprunta, sur la droite, une passerelle qui enjambait un petit cours d’eau, l’un des affluents de la Tamise.
Il descendit quelques marches et se retrouva sur un large chemin riverain, bien éclairé et encore fréquenté, où étaient amarrées des péniches. Il s’arrêta et relu les indications.
Avancez jusqu’au bâtiment en tôle ondulée bleu turquoise.
Maintenant qu’il se trouvait là, l’idée d’un bâtiment en tôle ondulée bleu turquoise paraissait moins loufoque. Il avait déjà traversé cette rivière plusieurs fois en voiture, un peu plus en amont, et savait vaguement qu’il y avait des péniches à cet endroit. Mais à y regarder de plus près, la zone ressemblait à un village, niché en plein cœur de Londres mais assez abrité des regards. Il reprit la marche et aperçut un bâtiment très coloré, un peu en retrait du chemin de halage.
C’était un bâtiment, au toit à double pente, avec un auvent devant la porte d’entrée, et peint dans un bleu turquoise particulièrement vif. Il semblait avoir été construit en tôle ondulée mais dont la porte voûtée, les fenêtres et les volets étaient en bois. Joel n’avait jamais rien vu de semblable. L’effet général était à la fois curieux et charmant.
À côté de la porte, une plaque portait le nom de l’association. Rassuré d’être au bon endroit, il frappa. Il entendit des bruits de pas et se demanda s’il devait attendre ou entrer, lorsque la porte s’ouvrit soudain.
Robbie portait un jean et un gros pull en laine rouge, ses cheveux bouclés encadraient son visage adorable et elle avait un stylo coincé sur l’oreille. L’effet était charmant mais pas curieux du tout.
— Bonjour. Ce n’est pas la peine de frapper, tout le monde entre comme ça. Vous avez trouvé !
Elle s’écarta pour le laisser entrer dans une grande salle ouverte. Des lampes tombaient des poutres en bois soutenant le toit et les murs étaient couverts de panneaux de bois blancs. Elle était seule mais le coin salon confortable et les deux bureaux en L à l’autre bout de la pièce indiquaient que le bureau était conçu pour qu’on y travaille à plusieurs.
— Comme vous voyez. Mais qu’est-ce que c’est que cet endroit ?
Robbie referma la porte derrière lui en souriant.
— C’est une église en tôle ondulée. Vous n’en n’avez jamais vu ?
— Non. Vous voulez dire qu’il existe d’autres bâtiments de ce genre ?
Elle se mit à rire et il eut l’impression que la pièce s’illuminait encore davantage.
— On a construit ces églises dans la seconde partie du XIXe siècle. Elles étaient pas chères et pouvaient être démontées et remontées selon les besoins de la population, souvent des ouvriers du bâtiment qui construisaient les voies ferrées et les canaux.
— D’où la porte et les fenêtres en bois, dit-il en scrutant la grosse porte en chêne éraflée et bossuée par les années.
— Oui, elles ont toutes de très belles portes qui, si elles sont bien entretenues, peuvent durer des siècles. Ce bâtiment a été construit sur un soubassement en briques, il a plutôt bien survécu. C’était une salle communautaire. Nous avons de la chance parce que ce genre de curiosités architecturales est très en vogue. Mais les gens qui l’ont vendue ont exigé qu’elle reste un lieu social.
— Ils ont accepté que vous la peigniez en turquoise ?
C’était une jolie couleur qui s’accordait bien au caractère du bâtiment mais il se demanda ce qu’en pensaient les historiens de l’art.
— Oh ! toutes ces églises sont peintes dans des couleurs vives. Cela fait partie de leur charme. Il y en a des jaunes, des bleu pâle… De fait, il y en a pas mal dans différentes nuances de turquoise.
Une sonnerie de téléphone l’interrompit.
— Je reviens tout de suite. Entrez et installez-vous.
Elle se dirigea vers l’un des bureaux et décrocha le téléphone. Joel alla s’asseoir sur l’un des canapés. Il leva la tête en entendant deux personnes entrer.
— Bonjour, vous êtes le médecin de Robbie ? dit l’un des deux hommes en lui tendant la main.
Il se leva. Le médecin de Robbie… C’était mieux que rien… pour commencer. Il chassa cette pensée de son esprit. Il n’avait aucune intention de créer des liens avec une femme. Il avait des amis, des collègues, des connaissances. Il pouvait envisager une aventure, à la rigueur. Mais toute relation tant soit peu sérieuse exigeait une confiance qu’il n’était pas certain d’avoir.
— Je suis Joel Mason, dit-il en serrant la main tendue. Je suis urgentiste à l’hôpital Fitzrovia. J’ai rencontré Robbie ce matin quand elle est venue livrer des poches de sang.
— Glen Taverner. Je suis kinésithérapeute pédiatrique au St Stephen. Et voici Dan Wright, l’un de mes collègues du St Stephen.
L’homme fit un signe de tête en lui serrant la main.
Glen était grand et corpulent mais il avait une gentillesse et un sourire qui enchantaient tous ses petits patients.
— Cet endroit est incroyable ! Et votre association m’a sauvé, ce matin, dit Joel.
Glen haussa les épaules.
— C’est le but. Vous voulez faire partie de l’association ?
Joel n’eut pas le temps de répondre. Robbie avait raccroché et s’adressa à eux.
— Désolée les gars, je sais que vous venez juste d’arriver mais on a un appel de l’hôpital St Stephen. Il leur faut du lait pour un prématuré.
— J’y vais, dit Glen du tac au tac.
Il se tourna vers Joel.
— Désolé. Dan vient de faire trois livraisons d’affilée. C’est mon tour. Laissez-moi vos coordonnées, je vous rappelle dans le week-end sans faute.
— Robbie m’a proposé de me faire visiter les lieux, si c’est possible. Je serai peut-être encore là quand vous reviendrez.
— Vous pouvez rester aussi longtemps que vous voulez. Et Robbie pourra vous donner toutes les informations dont vous avez besoin.
Il se dirigea vers le bureau, posa une grande boîte en plastique en échange de la fiche que Robbie venait juste de remplir.
— Merci, Glen, dit Robbie en scrutant la boîte. C’est le fameux cake au café et aux noix de Carla ?
— Oui, répondit Glen. Et s’il n’y en a plus à mon retour, je saurai à qui m’en prendre.
— Tu ferais mieux de te dépêcher de revenir, alors, dit Robbie en riant, avant de s’adresser à Joel. Carla, c’est la femme de Glen et c’est aussi une excellente cuisinière et pâtissière. Elle fait un cake au café et au noix divin !
— Il y a aussi un pain à la banane, dit Glen par-dessus son épaule. Après ça, ne dites pas que je ne prends pas soin de vous !
Il sortit et referma la porte en riant.
— Alors, cake au café et aux noix ou pain à la banane ?
— Je veux bien du pain à la banane, répondit Joel en fouillant dans sa poche. Il y a une cagnotte pour les gâteaux ?
— Non, vous pouvez garder votre argent jusqu’en janvier. On fera une collecte pour l’anniversaire de Carla. Et je n’accepte que les billets, dit-elle en souriant. Le conseil veille à ce que tous les gâteaux qu’elle fait pour nous soient financés.
— D’accord. L’association a son propre conseil d’administration ?
— Oui, comme toutes les associations caritatives. Mais c’est Glen qui décide, ici. On fait ce qu’il dit. En attendant qu’il revienne, je peux commencer à vous montrer les locaux. Puis vous verrez avec lui si vous voulez devenir bénévole.
Il n’y avait pas à hésiter. Joel savait déjà en quoi cette association était utile et l’ambiance qu’il y avait entre ses membres l’avait mis d’emblée à l’aise. Sans parler du sourire de Robbie…
C’était décidé. Il voulait faire partie des Coursiers de nuit.
La nuit s’annonçait active. Les huit bénévoles – trois femmes et cinq hommes – avaient à peine eu le temps de se présenter à Joel et de prendre un café avant d’être envoyés pour une course. Robbie s’attendait à ce que Joel se contente d’observer les allées et venues des bénévoles en attendant le retour de Glen mais il était venu s’asseoir au bureau avec elle et avait proposé de répondre au téléphone pendant qu’elle s’occupait de localiser le matériel à apporter d’urgence aux médecins qui les appelaient.
Il était toujours à l’association à minuit, quand la pression était soudain retombée et que les appels avaient commencé à s’espacer. Il se leva et s’étira. Robbie s’efforça de ne pas le regarder. Elle reconnaissait s’en être bien sortie en faisant semblant de ne s’apercevoir de rien quand la main de Joel avait effleuré la sienne pour lui passer le téléphone. Mais à la façon qu’il avait eue de retirer promptement sa main, elle avait compris que, primo, il s’en était aperçu et, secundo, qu’il avait l’habitude de garder ses distances.
Les gens qui travaillaient la nuit le faisaient pour toutes sortes de raisons. Qui sait si les raisons de Joel étaient les mêmes que les siennes : cela ne laissait pas trop de temps pour rencontrer quelqu’un et, si cela arrivait, les horaires décalés suffisaient pour que la relation ne s’éternise pas.
— Je vais faire du café ? demanda-t-il en lui souriant.
— Oh ! merci, vous êtes un…
Un amour ? Un sauveur ? De toute évidence, il était tout cela à la fois, et il était peut-être aussi bon amant.
— Bonne idée. C’est exactement ce qu’il me faut en cet instant précis.
Joel en proposa aussi aux quatre bénévoles assis dans des fauteuils puis se dirigea vers la machine à café.
Glen s’approcha du bureau et s’assit face à Robbie. Puis il la fixa, la tête entre les mains.
— C’est un recrutement de bénévole ou un rendez-vous galant ? murmura-t-il si bas que même elle eut du mal à l’entendre.
Joel était à l’autre bout de la pièce avec Rosie qui lui expliquait comment faire des capuccinos à la machine.
— Je le connais à peine, dit-elle. C’est un recrutement.
Glen sourit.
— Quand j’ai rencontré Carla, il m’a fallu à peu près quatre-vingt-dix secondes pour savoir.
— Oui mais Carla et toi, vous êtes faits l’un pour l’autre. Si le prince charmant existe, il a dû oublier ma pantoufle de vair dans le train en rentrant chez lui.
— Tu peux toujours aller voir aux objets trouvés.
Elle leva les yeux au ciel.
— Tu vas lui demander s’il veut travailler avec nous ?
— C’est à toi de décider, Glen. C’est toi le coordonnateur de la zone nord.
Elle ne voulait pas avoir à demander à Joel s’il envisageait d’être bénévole parce qu’elle rêvait qu’il dise oui.
— C’est toi qui a créé cette association, Rob. Et qui l’as financée, dit-il à voix basse pour que les autres personnes présentes ne l’entendent pas.
— Décide, Glen.
Robbie avait répété à Glen des dizaines de fois que les décisions lui revenaient. Lui pensait que l’engagement et la contribution financière de Robbie devaient être publiquement reconnus. Mais il savait que Robbie était plus à l’aise dans l’anonymat et il respectait son choix.
— Si tu insistes pour que je prenne les décisions, je te rappelle que j’ai aussi le pouvoir de déléguer, Rob.
— Mais tu es bien meilleur que moi dans ce domaine.
Il ne semblait pas convaincu. Il haussa les épaules et se leva en marmonnant. Puis il rejoignit Joel pour lui parler pendant que Rosie apportait les cafés au groupe assis dans les fauteuils. Après une conversation intense, Joel et Glen finirent par se serrer la main et Joel revint vers le bureau.
— Je suis des vôtres, dit-il à Robbie avec un sourire qui en disait long.
Elle sentit un frisson parcourir son dos.
— Super ! Quand commencez-vous ?
— Glen veut mon permis de conduire et quelques documents pour faire les papiers. Il a dit que je pourrais commencer le week-end prochain.
Glen les rejoignit après être allé parler au groupe d’hommes.
— Robbie, puisque tu seras là aussi le week-end prochain, est-ce que tu pourrais montrer à Joel comment fonctionne l’association, s’il te plaît ?
Quand Glen avait une idée derrière la tête…
Mais elle venait d’affirmer une fois de plus qu’il était le chef alors elle ne pouvait décemment pas ne pas obtempérer.
— Samedi prochain ?
Glen et Joel hochèrent la tête de conserve. Soudain, l’espace entre le moment présent et le samedi suivant se transforma en vide sidéral. Elle dut se raisonner pour ne pas se mettre à compter les jours jusqu’à sa prochaine rencontre avec le nouvel urgentiste.
Le téléphone se mit à sonner. Elle tendit la main mais Joel la devança et décrocha avec un sourire charmant.
— Coursiers de nuit, bonsoir. En quoi puis-je vous aider ?
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Il fut plus facile pour Joel de résister à la tentation d’aller voir Robbie dans le service des urgences pédiatriques sachant qu’il allait passer la nuit du samedi avec elle à l’association.
Passer la nuit… Façon de parler. Ils allaient simplement travailler à l’association au même moment. Ils feraient plus ample connaissance. De toute évidence, Robbie avait envie qu’il s’engage comme bénévole aux Coursiers de nuit. Ce qui ne signifiait pas qu’elle ait envie d’autre chose avec lui. De toute façon, il n’était pas ce genre d’homme. Les relations ne l’intéressaient pas. Il avait appris la leçon très tôt dans sa jeunesse. À sept ans, il avait surpris son père avec une autre femme que sa mère et avait été réduit au silence. Son père lui avait dit que s’il révélait ce secret à sa mère, la famille éclaterait et ce serait de sa faute.
Alors il n’avait pas parlé. Ni enfant ni plus tard, quand il avait atteint l’âge de voir la situation d’un point de vue adulte. Quel intérêt de raconter que son père avait une maîtresse dix ans auparavant ? Mais, quand sa mère était morte, brusquement, à l’époque où il était en deuxième année de médecine, la culpabilité avait rendu le deuil plus lourd à faire. Il avait perdu un temps précieux mais aussi l’occasion d’assainir la situation.
La pratique de la médecine avait rempli le vide que le départ de sa mère avait laissé dans son cœur. Il ne voyait plus son père et n’avait aucune envie de fonder un couple et encore moins une famille. Travailler la nuit était un bon moyen de ne pas se compliquer la vie dans les relations. Il avait accepté le poste à l’hôpital Fitzrovia de Londres parce qu’il était sûr qu’on aurait besoin de lui tout le temps.
Mais en voyant Robbie, il avait d’emblée compris qu’une aventure sans lendemain ne serait pas une solution. Et qu’il allait avoir un problème, cette fois.
Il parvenait à se convaincre qu’il s’était engagé parce qu’il avait un peu de temps libre et qu’il était content de participer au travail des Coursiers de nuit. Mais, à la fin de sa nuit, en ce vendredi matin, il avait du mal à se faire croire que l’excitation au creux de son ventre n’avait rien à voir avec le fait de revoir Robbie.
Épuisé, il regagna les vestiaires lorsque son téléphone se mit à sonner. Il regarda l’écran et décrocha, pensant que Glen avait besoin d’un autre document pour finaliser son dossier.
— Allô, Joel ? Vous êtes encore à l’hôpital ? demanda Glen sur un ton curieusement sec.
— Oui, je viens de terminer ma nuit.
— J’ai besoin que vous me rendiez un service. Robbie a eu un accident de moto, juste à l’entrée latérale de l’hôpital. Elle m’a prévenu et m’a dit qu’elle n’avait rien et qu’elle allait finir la livraison à pied mais je ne suis pas sûr qu’elle aille bien. J’imagine que…
— Je vais la chercher et je vous rappelle.
Joel raccrocha, sortit précipitamment par la porte réservée au personnel et scruta la route glissante qui menait de l’entrée latérale de l’hôpital au service des urgences.
Il l’aperçut aussitôt, à quelques mètres de l’entrée principale, avançant d’un pas mal assuré devant l’une des ambulances garées à l’extérieur, son sac de coursier sur l’épaule. Son autre bras pendait sur le côté, sans son casque. Si elle l’avait perdu ou abîmé, cela signifiait qu’elle devait s’arrêter immédiatement de marcher.
Joel courut la rattraper. Elle leva la tête et le regarda comme si elle venait d’être surprise en flagrant délit.
— Bonjour. Glen m’a dit que vous avez eu un accident. Où est votre casque ?
— Je l’ai laissé avec la moto. Je n’ai pas reçu de choc à la tête.
Cette information apaisa en partie ses craintes même si cela ne dispensait pas Robbie d’un examen médical. L’autre zone qui le préoccupait était son épaule. Il prit doucement le sac de coursier. Robbie parut en être soulagée et se redressa un peu.
— Il faut leur apporter…
Elle paraissait assez peu stable sur ses jambes. Il mit le sac en bandoulière et voulut la prendre par le bras pour la soutenir mais elle s’écarta et porta la main sur son épaule en grimaçant.
— Je vous suis, dit-elle.
De toute évidence, elle était blessée et probablement choquée. Souvent, l’approche directe était la plus efficace.
— Dois-je vous rappeler qui prend les décisions, dans de telles circonstances ? Prenez appui sur moi, nous sommes presque arrivés. Vous pensez pouvoir y arriver ? dit-il sur un ton aimable mais qui ne souffrait pas la contradiction.
— Oui, dit-elle en évaluant la distance qui les séparait de l’entrée.
Elle s’agrippa à lui, signe qu’elle n’était vraiment pas dans son état normal. Il la conduisit doucement jusque dans le hall de l’hôpital et la fit s’asseoir sur le premier siège qu’il trouva.
— Il faut lui donner le sac, dit-elle en désignant la réceptionniste d’un léger signe de tête.
Il était évident que le plus tôt le contenu du sac serait livré, plus tôt elle le laisserait s’occuper d’elle. Il lut l’étiquette sur le colis – c’était du lait pour un petit prématuré – et se dirigea vers le comptoir. Il s’assura que la réceptionniste livre le matériel à bon port le plus vite possible. Puis il revint vers Robbie.
— Ma moto… dit-elle les larmes aux yeux.
De toute évidence, la moto était le second objet de préoccupation de Robbie, après la livraison de lait.
— Ne bougez pas.
Il alla chercher un fauteuil roulant. Robbie le regarda revenir en écarquillant les yeux comme si elle voyait cet objet pour la première fois de sa vie.
— Je peux marcher.
— C’est le règlement.
Joel n’avait aucune idée du règlement de cet établissement en particulier mais la fermeté de son ton fit son effet. Robbie accepta son bras et s’assit dans le fauteuil sans protester. Puis il la conduisit dans un box.
— Il faut vous examiner. Il n’y a rien de plus urgent sur le planning et, de toute façon, j’ai fini mon service. Je vais rappeler Glen et puis nous nous occuperons de votre bras.
Il sortit son téléphone. Glen décrocha avant la seconde sonnerie.
— Je suis avec Robbie aux urgences et je vais l’examiner. Je viens de déposer la livraison de lait à la réception. Robbie est inquiète pour sa moto.
— J’appelle le service de néonatalité tout de suite. Et dites à Rob de ne pas s’inquiéter, j’ai envoyé quelqu’un chercher sa moto. On s’en occupe.
— Super, merci.
— Et ne vous laissez pas amadouer, Joel. Dites-lui d’arrêter de râler et d’écouter le médecin.
— Bien sûr, dit-il en ignorant la main que tendait Robbie pour parler à Glen, et il raccrocha.
— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda-t-elle d’un air légèrement agacé.
— Il a envoyé quelqu’un pour s’occuper de votre moto et il appelle le service de néonat pour les informer que le colis est arrivé.
Elle poussa un soupir et le laissa prendre son pouls.
— Et à la fin, qu’est-ce qu’il a dit ?
— Il espère que vous allez bien.
Elle fit un sourire en coin.
— Ça m’étonnerait qu’il ait dit ça.
— Vous avez raison. Il a dit qu’il fallait que vous arrêtiez de râler et que vous écoutiez les médecins. Laissez-moi faire, Robbie.
Les larmes perlèrent à ses yeux. Elle commençait à relâcher ses tensions. Avant d’examiner son épaule, Joel vérifia qu’elle n’avait rien de plus grave ailleurs et s’efforça de ne pas prêter attention à ses larmes.
C’était impossible. Ses pleurs silencieux lui brisaient le cœur.
— Voulez-vous me dire spontanément ce qui s’est passé ou est-ce que vous préférez que je vous pose des questions ? murmura-t-il en essayant de reprendre du recul.
La faire parler était aussi un bon moyen de vérifier sa vivacité d’esprit.
— Quelqu’un m’a foncé dedans et j’ai fait un vol plané par-dessus le guidon de la moto. Par chance, ma tête n’a pas heurté le sol et mon blouson m’a protégé les bras et le dos mais j’ai atterri sur l’épaule droite.
Elle s’arrêta quelques secondes.
— Et puis ?
Du regard, elle suivait le doigt de Joel, de droite à gauche.
— Et puis c’est tout. J’ai dit que ma tête n’a pas été touchée.
— Qui est le médecin ici ?
Elle lui jeta un regard noir.
— Je vais vous laisser croire que c’est vous.
— Très bien, merci. Je vais essayer de retirer votre blouson sans vous faire trop mal.
Elle hocha doucement la tête. Sa soudaine docilité était préoccupante. Si ce qu’il pensait s’avérait, la douleur était le symptôme le plus évident. Il ouvrit le blouson. Elle portait un sweat-shirt large et fermé, par chance, par une fermeture Éclair.
— On va y aller doucement. D’abord, le bras qui n’est pas blessé.
Il l’aida à sortir le bras du blouson et du sweat-shirt en même temps, sous lesquels il découvrit qu’elle portait un T-shirt blanc à manches longues.
— Bien. Maintenant, prenez appui sur moi si vous voulez.
Le plus douloureux restait à venir. Il prit sa main gauche et la posa sur sa propre épaule. Il serra les dents et tira sur la manche tout en s’efforçant d’ignorer les gémissements de douleur qui s’échappaient de ses lèvres.
Lorsque le blouson tomba sur le sol, elle était toujours accrochée à lui, les doigts repliés sur le tissu de sa blouse. Elle le lâcha brusquement et détourna les yeux comme pour cacher ses larmes. Il résista à la tentation de la consoler. Mieux valait en finir au plus vite. La palpation de son épaule confirma ce qu’il pensait.
— Je pense que vous vous êtes démis l’épaule. Une radio le confirmera. Mais il faut que je l’examine de plus près. Vous êtes très attachée à ce T-shirt ?
— Vous pouvez le découper, si c’est la question.
Il sourit.
— Oui, je crois qu’il vaut mieux.
Il avait pensé à elle toute la semaine en s’efforçant de refréner son désir croissant. Mais sa priorité était à présent de la voir cesser de souffrir.
Il ouvrit l’armoire à pharmacie et en sortit des ciseaux. Lentement, doucement, il fit une grande entaille dans la manche de son T-shirt.
— Oui, je pense qu’il s’agit d’une subluxation.
Il sourit en la voyant se tordre le cou pour essayer de voir son épaule. Il aurait sans doute fait la même chose à sa place.
— Qu’est-ce que vous avez là ? demanda-t-il en indiquant ce qui ressemblait à une plaque d’eczéma, sur son avant-bras.
— Vous n’avez pas vu que c’est de l’eczéma ? Je ne sais pas si je peux vous faire confiance, dit Robbie d’une voix lasse.
— J’allais appeler une infirmière pour vous aider à enfiler une blouse. Mais je pense qu’il vaut mieux éviter tout ce qui a été lavé avec une lessive ordinaire, non ?
Il perçut une chaleur soudaine dans ses yeux. Puis les larmes se remirent à couler. De toute évidence, Robbie s’efforçait de garder le contrôle sur la situation mais il semblait être parvenu à la mettre suffisamment en confiance pour qu’elle baisse la garde.
— Vous avez raison, je préfère garder mon T-shirt. Enfin, ce qu’il en reste.
Elle lui décocha un sourire timide. Il résista à l’envie de la prendre dans ses bras mais ne put s’empêcher de poser la main sur son bras vaillant pour la réconforter.
— Voulez-vous un antalgique ? De l’Entonox ?
— Plus tard, peut-être.
Elle était consciente de ce qu’elle allait devoir affronter par la suite.
— Je vous appelle si j’ai besoin de quelque chose.
— D’accord. Je vais remplir les papiers et je vous emmène passer une radio.
— Ce n’est pas la p…
Joel ignora ses protestations et tourna les talons. Il n’avait rien d’autre à faire de précis et ne voulait vraiment pas la laisser seule.
Robbie avait eu besoin de toute sa détermination et de toute son obstination pour arriver jusque-là. En entrant sur le parking de l’hôpital, par l’entrée latérale, elle avait ralenti et regardé qu’aucune voiture n’arrive en face sur cette route glissante mais quelqu’un était arrivé derrière elle, avait heurté l’arrière de sa moto et l’avait envoyée dans les airs. La moto s’était couchée dans l’herbe, près du portail, et elle avait atterri de tout son poids sur l’épaule droite.
Par miracle, elle avait réussi à se lever. C’était une première étape. La deuxième consistait à retrouver sa moto. La troisième, à ouvrir le coffre et récupérer son sac de coursier. Mais la douleur à l’épaule était telle qu’elle ne pouvait pas se servir de son bras. Elle n’avait pas eu le temps de voir la voiture qui avait pris la fuite. Elle avait appelé Glen puis s’était autorisée à pleurer de douleur parce que personne ne pouvait l’entendre dans cet endroit. Alors était venue la quatrième étape. L’entrée des urgences lui avait paru loin mais elle s’était mise à marcher. Un pas après l’autre.
C’est à ce moment-là que Joel était apparu. Elle avait presque éclaté en sanglots en le voyant. Il l’avait déchargée du sac et pris les rênes de la situation en main. En se reposant enfin sur quelqu’un, elle n’avait pas pu retenir ses larmes très longtemps.
La douceur de ses gestes, son parfum avaient suffi à reléguer la douleur au second plan. Et, en voyant son eczéma sur son bras, il était resté détaché, ce qui avait aussi joué en sa faveur. Maintenant qu’elle était seule, elle pouvait se permettre le luxe d’avoir honte, sachant que Joel s’occupait de tout le reste.
Pour l’heure, sa honte était centrée autour de son T-shirt. Elle était toujours mal à l’aise rien qu’à l’idée de l’enlever. Elle aurait pu appeler une infirmière mais, comme Joel n’était plus dans le box, se débrouiller toute seule lui parut être la meilleure solution.
Elle attrapa les ciseaux qu’il avait laissés sur la table et coupa la bretelle gauche de son soutien-gorge sans trop de difficulté en dépit de la douleur. Couper la bretelle droite fut plus douloureux mais au moins pouvait-elle à présent dégrafer son soutien-gorge sans avoir à passer son T-shirt par-dessus la tête.
Les ciseaux glissèrent et tombèrent sur le carrelage. Elle ferma les yeux et respira pour apaiser la douleur. Puis elle entendit un petit coup sur la porte et Joel rentra dans le box avec, dans les mains, un dossier médical et une écharpe pour son bras. Ses yeux se posèrent sur les ciseaux, qu’il ramassa. L’idée qu’il voie son soutien-gorge en morceaux la fit rougir.
— Vous avez préféré ne pas attendre l’infirmière, dit-il en riant soudain. Moi qui pensais que les femmes avaient un secret pour retirer leurs sous-vêtements sans retirer leurs vêtements !
Chaque fois que l’humour de Joel la touchait, elle se remettait à pleurer.
— Si je vous le disais, ce ne serait plus un secret, répondit-elle en reniflant. Et, de toute façon, il faut deux épaules en état de marche.
Il lui tendit un mouchoir en papier.
— Dommage. Tenez, cela devrait vous soulager un peu jusqu’aux résultats de la radio.
Il lui mit le bras en écharpe puis l’emmena dans le service de radiologie désert, où ils n’eurent donc pas à faire la queue. Il passa un moment à analyser les résultats de la radio sur l’écran d’ordinateur dans un coin du box puis il se retourna.
— Vous voulez voir ?
— Volontiers.
Il tourna l’écran. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il lui demande son avis. Elle scruta les images à son tour.
— C’est ce que je pensais, dit Joel. Vous vous êtes fait une luxation partielle antérieure, qui devrait se résorber sans trop de difficultés. Mais c’est douloureux, vous devrez prendre des antalgiques, si vous êtes d’accord.
— Oui.
— Entonox ? Ou plus fort ?
— Entonox, c’est parfait.
— Bien. Je vais vous trouver ça.
Il lui adressa un sourire encourageant et sortit du box. Quand il revint, il l’aida à retirer l’écharpe et le T-shirt et à s’allonger sur la table d’examen. Kat, l’une des infirmières du service, fit son apparition, un grand sourire sur les l
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